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Depuis la période des Apaches au début du 20ème siècle, les sciences humaines, de manière cyclique, se sont penchées vers les conditions de l’agir et du penser des enfants pauvres, vus en groupe. La problématique n’est guère nouvelle et les historiens nous ont éclairé à maintes reprises sur l’ancienneté de cette question des désordres juvéniles.  Cependant, avec les gosses des fortifications de Paris que nous raconte Michelle Perrot
, la problématique de la « bande d’adolescents » prend un tournant urbain, politique et médiatique inédit. Il ne s’agit plus de saisir la place de la jeunesse au village, place réglée et reconnue par la communauté locale qui s’accommode d’un espace de déviance toléré, nous basculons à l’aube du 20ème siècle dans la construction d’un problème social qui inquiète la bourgeoisie et qui prend une dimension nationale. Depuis cette époque, les représentations de la jeunesse dangereuse, mis à part la fin des années soixante et les mouvements étudiants, n’ont pas « déménagé », elles renvoient aux espaces où vivent les populations les moins riches. 

La dimension économique et les questions liées à l’exclusion ont toujours occupé une place explicative importante. Les Blousons noirs et les Loubards sont avant tout liés à la classe ouvrière, ceux qu’on appelle depuis le début des années quatre-vingt « jeunes des cités » ou « jeunes issus de l’immigration », sont issus des mêmes espaces sociaux et économiques. 

Selon les époques, la visibilité du phénomène varie et les représentations que s’en fait la société aussi. Toutefois, il existe une constante dans le traitement médiatique et dans une certaine mesure scientifique de la question des jeunes en milieu populaire. Il s’agit de l’attirance des différents observateurs pour le spectaculaire, le problématique et l’inquiétant, ce qui a contribué à produire dans les imaginaires, une réalité simplifiée, une réduction des expériences collectives à ses formes les plus visibles et spectaculaires.  

Ce décalage entre l’hétérogénéité des pratiques réelles et le monolithisme inscrit dans les représentations collectives empêche encore aujourd’hui de saisir la pluralité normative dans laquelle s’insèrent les parcours individuels et collectifs des enfants et adolescents des espaces paupérisés.

L’objet de ce texte est de restituer cette diversité des dynamiques normatives, des styles de vie et de la mettre en perspective avec la question de la pauvreté économique. Autrement dit, je m’intéresse aux  dynamiques de sociabilité dans lesquelles s’inscrivent enfants, adolescents et jeunes adultes en situation économique défavorable. Cette question de l’offre de sociabilité prend la forme de normes multiples, de parcours incarnés et donc possibles, de la pluralité des figures et des modèles d’accomplissement de soi. Je m’interroge sur le lien entre les conduites actuelles et les trajectoires collectives de plusieurs groupes de jeunes d’âges différents. 

Je m’appuie pour ce texte, sur les réflexions théoriques des chercheurs qui ont étudié les groupes de jeunes dans les quartiers relégués, ainsi que sur les observations que je mène dans le cadre d’une thèse de doctorat qui porte sur les liens entre « bandes de jeunes » et famille. J’étudie à ce titre huit groupes et « bandes » (environ 200 individus) qui se concentrent dans une cité (classé ZUS, en contrat de ville) de 6000 habitants dans le Val de Marne, en alliant observations et entretiens. 

Sociologie et jeunesses  populaires 
La recherche sociologique sur la  jeunesse des quartiers relégués s’est principalement intéressée à ce qui posait socialement problème, à ce qui était visible. L’offre institutionnelle de recherche y est sûrement pour quelque chose, les réalités politiques aussi. Ainsi, plusieurs angles ont été privilégiés, tantôt les « bandes » et la délinquance juvénile, les discriminations, tantôt l’échec scolaire, la dite « culture des cités », etc. Ce qui unit ces recherches c’est l’attirance vers une jeunesse visible, celle qui occupe les espaces et les lieux d’animation publics. Cette attirance quasi-physique vers les acteurs à problème a des effets sur la production scientifique dans ce domaine. Ainsi, la question des sociabilités juvéniles en milieu populaire, quelle que soit la perspective ou la problématique centrale (il faut bien cibler), se cristallise autour d’un nombre réduit de modèles de conduites, de trajectoires collectives réelles. C’est à mon sens une lacune réelle pour l’analyse des trajectoires en milieu populaire, car elle ne permet pas de poser un tableau réaliste de cette question (Il faut cependant noter de réels changements ces dernières années où l’on redécouvre les « ressources », la « force » et la « créativité » qui alimentent les expériences juvéniles).  Il est souvent fait allusion à la minorité récidiviste, au noyau ou au caractère marginal des conduites déviantes ou criminelles, allusion qui confirme la surreprésentation médiatique mais aussi « savante » de la minorité visible. 

Les principaux chercheurs étudiant la jeunesse populaire ont proposé une typologie des situations, un mode de prise en compte de cette diversité des attitudes collectives et des expériences vécues. Paradoxalement,  la sociologie des bandes déviantes a remarquablement théorisé cette multiplicité des types de groupe. C’est d’ailleurs ce qu’on retient le moins de ces travaux pionniers. Prenons Philippe Robert et Pierre Lascoumes ou Jean Monod pour la période Blousons Noirs (fin des années cinquante début des années soixante). Ces auteurs, malgré des oppositions théoriques évidentes, posent un cadre d’analyse qui, tout en se focalisant sur la forme « bande », intègre une pluralité des conduites collectives dont l’ampleur est occultée par l’extrême visibilité publique des groupes décrits. Pour Monod, « chaque bande peut être considérée comme un tout où les éléments tirent leurs significations de leur position dans le système formé par l’ensemble des bandes de sorte que l’on puisse passer de l’une à l’autre par une série de transformations réglées, qui recoupent des variables socio-économiques différentes »
. En complément, Robert et Lascoumes précisent qu’il faut éviter d’opposer ou de confondre  les groupes entre eux, « Un continuum peut être tracé aussi bien à partir des formes d’organisation que de la taille des regroupements. Les formes tenues pour asociales et celles qui ne sont pas ainsi connotées ont d’abord et avant tout des points communs ». (…) « Les glissements entre formes ne sont ni impossibles, ni rares »
. 

Un peu plus d’une quinzaine d’année après la fièvre Blousons Noirs et dans la continuité de la sociologie des bandes de jeunes, Gérard Mauger puis Jean-Charles Lagrée
, tout en développant des approches et méthodes qui leur sont propres, ont perpétué ce trait d’analyse. Leur immersion sur le terrain leur a rapidement fait prendre conscience de cette dimension plurielle des normes adolescentes et de leur inscription dans l’espace des relations publiques. 

Le premier, à l’époque des Loubards, applique aux normativités juvéniles le concept de style de vie déviant ou conforme selon l’orientation des valeurs et des pratiques concernées. C’est lui qui pose clairement ce rapport dialectique entre les pôles comportementaux qui constituent l’offre de sociabilité. Contrairement à ses prédécesseurs, il propose une typologie formalisée de ces pôles. Il y a la bande qui se caractérise par des valeurs et des pratiques guerrières, une survalorisation du capital physique. Mauger assimile la culture des bandes à la culture de l’atelier, caractéristique de la virilité ouvrière. Puis vient le « milieu », où prédomine la reconnaissance par le biais du capital économique, de l’ostentation et de la flambe. Le « milieu » est lié à la criminalité, aux trafics qui rapportent, c’est une issue possible aux acteurs des bandes. Enfin la « bohême populaire », héritière de la culture Baba en  perte de vitesse dans les banlieues, plutôt minoritaire, introduit les drogues dans ces espaces qui en étaient relativement épargnés. Dans cette forme de sous-culture, le capital culturel occupe une place centrale et favorisera la reconversion dans l’animation socioculturelle des jeunes inscrits dans ce pôle. 

Une recherche menée dans la première moitié des années quatre-vingt par Jean-Charles Lagrée
, propose une analyse de la pluralité des dynamiques normatives à partir des rapports de classe, c'est-à-dire des oppositions entre le populaire et le bourgeois, le « eux » et le « nous », mais l’essentiel de cette pluralité  se situe à un niveau intra-classe. L’analyse poussée qu’il fait des représentations et des discours des jeunes qu’ils observent, permet de saisir les « modèles culturels » par lesquels ils se distinguent les uns des autres. « Connus et familiers, les normes de conduites, les valeurs exprimées par la musique, les signes symboliques par lesquels se jouent les démarquages, les distanciations, les oppositions entre des jeunes qui sont confrontés aux mêmes impasses et ont en commun une référence similaire à la classe ouvrière, revêtent d’autant plus d’importance que, c’est par leur intermédiaire, qu’ils se positionnent et se hiérarchisent les uns par rapport aux autres »
. 

De nombreux travaux menés dans les années quatre-vingt-dix  viennent renforcer cette dimension mise en avant à chaque vague de recherche. Dans leur ouvrage « Quartiers sensibles »
,  Azouz Bégag et Christian Delorme ont mis en lumière trois situations sociales typiques. Dans leur optique, « la situation des populations vulnérables des quartiers défavorisés peuvent être segmentées en trois : la « rouille » (cette catégorie regroupe les chômeurs, les frustrés, ceux à qui les portes de la reconnaissance sociale légitime est fermée, etc..), la précarité (les précaires ne sont ni intégrés, ni désintégrés, ils peuvent être collégiens, étudiants, stagiaires, dans une situation transitoire, non stabilisés) et l’intégration (situation des jeunes « intégrés » au système, ayant un emploi, des revenus stables, un niveau scolaire satisfaisant, les « in » d’Alain Touraine). 

Dans le même esprit et quasiment avec les mêmes mots, Michel Kokoreff
, rappelle avec insistance, comme pour contrer et (re)déconstruire les représentations dominantes sur les jeunes des quartiers relégués, qu’il existe une « diversité de groupes, de statuts, de trajectoires qui s’inscrivent dans des dynamiques instables ». Cette pluralité se perçoit dans « le mode de vie, le rapport à l’école et au travail articulé à leur rapport au quartier, mais aussi aux institutions et à la police en particulier » Comme de nombreux observateurs, il cherche à saisir la dimension collective des destins sociaux de nombreux jeunes qui, au sein de mêmes fratries, ont des trajectoires et des styles de vie différents. Ces frontières invisibles prennent corps dans les représentations et dans les interactions qui jalonnent les parcours individuels et collectifs. Cet auteur propose lui aussi des catégories typiques de situations sociales qu’il observe. En effet, trois sous-groupes inégalement répartis peuvent être distingués. Les scolaires (scolarisés),  les précaires (variation entre périodes d’activité - petits boulots, statuts fragiles - et périodes d’inactivité, enfin, les galériens (dont biznessers – drogues, trafics en tout genre). 

Il serait intéressant de relever systématiquement les expressions ou concepts mis en place par les sociologues ou ethnologues qui ont étudié de près la vie des « jeunes des cités » afin de prendre en compte la pluralité des situations collectivement vécues
. 

Ces modes de conceptualisation des situations vécues appellent quelques remarques. D’une part, ils s’inscrivent dans des histoires locales, des contextes singuliers et relèvent d’approches théoriques de départ qui ont un impact sur les résultats obtenus. Certains chercheurs mettent l’accent sur les situations individuelles, d’autres sur les styles de vie, ce qui renvoie à une lecture des systèmes de normes, indépendamment de leur incarnation dans des parcours particuliers. Aujourd’hui, il est impossible de lister de manière exhaustive les situations individuelles, chaque histoire est singulière, l’angle d’analyse qui est favorisé ici, prend comme point de départ les dynamiques collectives visibles, connues et reconnues. La visibilité n’est pas forcément liée à la rue, elle s’inscrit dans le champ des références à partir desquelles les individus et les groupes s’affirment.  

Cette diversification des modèles d’accomplissement de soi, de ces ambiances collectives, est le produit d’une multitude d’évolutions, renvoyant tantôt aux structures sociales, tantôt aux évènements locaux. Cette dialectique explique la pluralité des situations dans des quartiers qui présentent des structures sociodémographiques similaires. Dans ce sens, les informations quantitatives sont des supports nécessaires mais limités. Lors d’une observation de plusieurs semaines dans la cité Air-Bel dans le 11ème arrondissement de Marseille, j’ai pu noter la faible attirance par des jeunes du cru, pour les affrontements entre groupes de différents quartiers. La mise à distance souvent moqueuse de ce type de pratique, traduisant une évolution des normes de conduites locales (voir régionales) particulières, tranche radicalement avec les modes de justification dogmatiques avancés dans les lieux de mon enquête dans l’est parisien. Il y a aussi fort à parier qu’il vaut mieux atterrir pour son avenir dans les logements sociaux de Levallois-Perret que dans la ZUP de Montbéliard que nous décrivent fort bien Stéphane Beaud et Michel Pialoux
, les structures régionales respectives du marché du travail n’offrent pas les mêmes perspectives. 

L’angle d’approche que je souhaite développer ici est complémentaire. Je braque mon zoom sur les pôles normatifs qui constituent la toile culturelle de fond des sociabilités juvéniles. Ces pôles sont à considérer comme des outils, des idéaux-types au sens Wébérien. Ils renvoient à l’interpénétration entre l’histoire locale incarnée dans les parcours individuels et collectifs, et les influences qui, à chaque époque, assurent la reproduction et les changements normatifs. Ces articulations sont principalement locales, les montées en généralités et les principes théoriques doivent, dans cette perspective, mettre en avant ce qui relève de chaque échelle d’observation. 

Cette idée de pôles est de première importance car elle s’exprime empiriquement avec force, que ce soit dans les discours des principaux intéressés ou les observations des conduites. « La jeunesse n’est qu’un mot » disait Bourdieu qui critiquait justement les opérations de standardisation plus ou moins savantes de conditions sociales et économiques très diversifiées, cette critique, moins valable au sein même de ces quartiers relégués en ce qui concerne la dimension économique, garde une réelle portée en ce qui concerne les styles de vie.

Des pôles normatifs ?  

Ce sont avant tout des registres d’action, des mentalités et postures corporelles qui s’expriment par des traits significatifs.  Il faut les comprendre comme des dynamiques normatives, articulant  systèmes de valeurs et manières de faire, revendiqués par les groupes de jeunes, et reconnus au moins symboliquement par les différentes collectivités en présence. Comme l’expliquent Lagrée et Lew-Fai,  « ces jeunes se réfèrent dans leurs interactions avec autrui (…) à des (…) systèmes de signes ou de symboles qui n’ont d’autre sens que de manifester leurs prises de position axiologiques ». 

Le terme utilisé dans les quartiers populaires est celui de « délire ». Dans d’autres univers sociaux, on parle de « treap » ou plus simplement « d’ambiances ». Il existe bien sur d’autres types d’activités, je prends surtout en compte les dynamiques qui ont un impact collectif, afin de restituer l’articulation entre les modes d’agir et les modes de penser. Pour les jeunes les moins dotés de ressources scolaires ou symboliques, le « délire », l’identité exprimée au quartier, est le reflet presque synonyme de l’identité pour soi, marquant ainsi un degré élevé d’engagement dans la bande de jeunes (par opposition à ceux du même âge et parfois du même groupe, qui peuvent circuler plus facilement dans plusieurs univers de référence). 

Pour autant, établir des frontières entre ces pôles reviendrait à tomber dans l’excès inverse, à savoir l’établissement de clivages trop rigides ne permettant pas de rendre compte de la pluralité des parcours. Il existe une interdépendance entre ces pôles. Les frontières sont flexibles, poreuses, elles ne se réduisent pas à l’opposition entre les « in » et les « out », elles forment un continuum de positions dans lesquelles, les individus et les groupes s’inscrivent. Cet espace de sociabilité collective et d’interactions incessantes est, selon les lieux et les contextes, soumis à un renouvellement plus ou moins rapide. Des jeux et des rapports de force entre les différentes tendances dépendra l’orientation normative des attitudes de dizaines de jeunes et par conséquent de l’ampleur éventuelle des désordres ou de la conformité juvénile. Les interactions sont permanentes entre les différentes tendances, et l’apparente domination symbolique des normes déviantes, violentes et virilistes, cache souvent une réelle distanciation opérée par la majorité numérique. Il ne s’agit pas d’activer la thèse de la « minorité malfaisante », mais au contraire de mettre en avant les processus qui influent sur l’orientation pratique
 des adolescents vers un pôle plutôt qu’un autre. 

Pour conclure, la pluralité des comportements s’intègre donc dans un large espace normatif commun. Les systèmes d’opposition culturelle ne sont pas des dynamiques en conflit. C’est la cohabitation, et surtout les rapports de force, donc l’influence réciproque des pôles en concurrence qu’il s’agit de comprendre. Les éléments de différenciation sont multiples, changeants, ils sont en partie déterminés par l’état de la structure sociale, du contexte économique, des conditions de vie en famille, des rapports intergénérationnels au niveau du quartier mais aussi au sein des institutions d’encadrement de la jeunesse. 

Les pôles normatifs dans la cité des Hautes-Noues à Villiers sur Marne

Depuis le milieu des années soixante et le déclin de l’époque Blousons Noirs, plusieurs évolutions structurelles ont marqué l’histoire des milieux populaires. En effet, à cette époque, ces bandes de jeunes ouvriers ou futurs ouvriers suscitent le rejet de la société pour leurs conduites délictueuses et la manifestation bruyante de leurs regroupements. L’organisation de la vie locale organisée autour d’institutions et d’une culture ouvrière, et la facilité de l’entrée au travail précoce sur un emploi stable, ont  certainement limité la prolifération des modèles de conduite déviants. Les travaux de l’époque mettent en relief deux pôles qui ont pour ligne de clivage principal la participation aux conduites déviantes et délinquantes. Les pôles se multiplient à mesure que l’observation s’écarte des classes populaires pour prendre en compte une classe d’âge particulière à un niveau macro social.  

Dans un contexte de crise économique durable, de montée du chômage et de la précarité, de l’affaiblissement des mécanismes de défense collective au travail, d’un délitement des structures politiques ouvrières, d’une profonde déstabilisation des familles ouvrières, processus qui s’accompagne d’une politique de construction d’habitat social qui accentue le processus de ségrégation sociale et ethnique, la France va voir apparaître au début des années quatre-vingt, un nouvel acteur juvénile, qui contrairement à ses prédécesseurs porte la marque de l’étranger. Les explosions de violence qui marquent l’été 81 et les étés suivants, inquiètent la société et attirent journalistes, politiques et scientifiques, qui cherchent à comprendre et à connaître ces jeunes, principalement issus de l’immigration, qui prolongent l’histoire des déviances juvéniles. 

Plusieurs pôles apparaissent à cette époque, d’autres se prolongent. Le pôle déviant, constitué en partie des irrespect et dégradations, du trafic de drogue et des violences entre bande, « s’étoffe » du registre des violences envers les institutions (notamment la police, ce qui n’existait pas pendant l’époque blousons noirs). La Marche des beurs contribue à faire émerger un pôle militant, revendicatif qui développe un discours construit. Ce modèle de conduite qui s’inscrit souvent dans des structures officielles a une dimension informelle qui s’est pérennisée même si elle est très souvent récupérée. 

La décennie quatre-vingt-dix enrichit un peu plus le registre des sociabilités avec l’émergence de pratiques artistiques importées d’Amérique du Nord. Le mouvement Hip-Hop se caractérise par une multiplicité de pratiques culturelles qui vont de la danse à l’art graphique en passant par le rap. C’est aussi l’époque des zoulous, d’une américanisation des pratiques vestimentaires et de l’univers symbolique.  La production cinématographique d’Outre-atlantique sur les Gangs aura des effets directs sur la forme d’expression esthétique des bandes de jeunes en France. C’est l’époque des noms guerriers des groupes,  des patronymes et des habits larges. 

La mode « zoulou » déclinant au milieu des années quatre-vingt-dix, de nouveaux pôles normatifs se sont insérés dans l’univers juvénile des quartiers populaires (et bien au-delà).  Aujourd’hui, et selon les lieux, il apparaît que la construction des identités sociales s’effectue dans un champ des possibles moins restreint qu’au milieu des années soixante. 

Le champ des systèmes d’attitudes est structuré en deux niveaux. Tout d’abord la culture symbolique commune, c’est le champ des normes et des représentations partagées, c’est le socle de l’identité de quartier, c’est ce qui rassemble, le niveau de cohésion le plus large. Ensuite vient le label du groupe, c’est l’identité et la configuration normative du collectif d’appartenance au-delà des clivages d’âges. 

Aujourd’hui, le pôle déviant et délinquant concerne toutes les conduites, pratiques et postures collectives qui provoquent volontairement
 le rejet de l’entourage, la réaction des institutions et qui sont sanctionnées par la loi. Il est fragmenté en une pluralité de pratiques dont le niveau de gravité renvoie à un classement normatif implicite. Toutes ces conduites n’ont pas le même statut, elles s’inscrivent dans une échelle partagée par les jeunes (tableau ci-dessous).  

Tableau 1 - Représentations des types de déviance et des âges correspondants

	Âges et Evolution normative
	Types et Hiérarchisation des principales conduites du pôle

déviant par niveau de gravité

	26 ans

22 ans

18 ans

16 ans

13 ans
	Grand banditisme, meurtre, braquages de grande ampleur (fourgons, banques)

	
	Grossiste (shit), consommation et revente de drogue dure, petits braquages (commerces, médecins) 

	
	Revente de shit, usage et possession d’armes à feu, vols de voiture, rodéos

	
	Vols de motos, « dépouilles », violences contre la police, recels, consommation de cannabis, affrontements entre bandes

	
	Vols à l’étalage, insultes, inconduites, petites dégradations, racket


Au-delà de la voie déviante de socialité collective, il existe un certain nombre de modèles comportementaux qui proposent un cadre d’identification et de reconnaissance sociale : 

Le pôle scolaire et intellectuel concerne la dynamique de réussite et l’affirmation explicite de l’ambition professionnelle. Contrairement à d’autres époques ou à certains écrits, les normes de réussites scolaires ont une place réelle dans le champ des normes juvéniles. De nombreux délinquants confirmés et multirécidivistes exercent une pression sur leurs jeunes frères et sœurs en ce sens. Fragile et minoritaire, ce pôle n’existe que parce qu’il a une assise collective et donc une force d’affirmation et de reproduction. Ce clivage existe depuis longtemps, il a été remarquablement décrit par le chercheur américain W.F. Whyte, dans sa monographie d’un quartier italien de Boston dans les années trente
. Il opère une distinction entre Collège Boys et Corner Boys, afin de différencier les groupes de jeunes qui adhèrent aux normes de réussite dominantes par l’effort scolaire la compétition et ceux qui sont régis par un autre système de valeur basé sur la réciprocité et la culture de la rue. 

Vient ensuite la dimension artistique symbolisée par la culture Hip Hop. Derrière ce label il y a une diversité de pratiques qui sont largement institutionnalisées. La pratique du rap à travers les ateliers d’écriture et les studios d’enregistrement, la pratique de la danse qui peut être informelle et celle des arts graphiques, qui est devenue principalement le fait des classes moyennes aujourd’hui. A cela j’ajouterais le développement des activités théâtrales qui ont profité de la dynamique initiée par la réussite médiatique de plusieurs jeunes comiques (Debbouze, Eric et Ramzy). La pratique artistique est l’un des pôles de référence permettant à des groupes de jeunes de se définir et de trouver un domaine d’accomplissement. 

La place du sport, notamment du football, est centrale dans l’expérience adolescente. Derrière sa pratique se jouent des statuts sociaux et des réputations locales. La pratique collective et régulière du football (ou du football en salle) permet à certains groupes de répondre aux logiques de défi et de compétitions honorifiques et comme le montre Lepoutre de contribuer à la distribution non déviante des statuts locaux, enfin, il faut ajouter à cela la place particulière qu’occupent les sports de combats.

L’un des plus anciens pôles de conduites juvéniles dans les quartiers populaires, comme d’ailleurs dans la plupart des classes sociales, est celui de la séduction collective, de l’attirance vers les conquêtes féminines ou masculines, et de leur utilisation à des fins de valorisation sociale. Les « dragueurs », ceux qui sont dans le délire « meuf » et ont des bons plans, sont une figure particulière des modèles de réussite sociale. Certains groupes de jeunes se sont spécialisés dans un mode de vie dit « branché », ils représentent un pôle identitaire conforme, qui a su marier leur statut local et leur grande mobilité géographique. Ces jeunes ont généralement un capital relationnel qui dépasse largement l’espace de la cité et nourrissent leur prestige par la qualité et la taille de leur réseau ainsi que par leur capacité à s’insérer dans des milieux peu accessibles à l’échelle cloisonnée des sociabilités de quartier (boîte de nuit prestigieuse, les « plans meufs dans les villas avec piscine », connaissance de personnalités médiatiques, en général rappeurs ou sportifs de haut niveau, etc). L’apparence vestimentaire (le style « fashion ») et les postures corporelles entretiennent cette volonté de distinction qui assure la reconnaissance. 

Jusqu’au début des années quatre-vingt-dix, la question des valeurs d’origine, qu’elles soient culturelles ou religieuses, occupait une place accessoire dans la description des sociabilités juvéniles. Surtout axées sur les normes d’honneur et de respect, l’origine méditerranéenne était convoquée pour expliquer la place des femmes et les difficultés d’insertion (racisme, chômage, etc.). C’est la première affaire du « foulard islamique » en 1989 qui « révèle » l’existence d’une jeunesse française musulmane pratiquante et qui fait apparaître un nouveau modèle dans les cités : le ou la jeune musulmane. Aujourd’hui, les sociologues sont d’accord pour parler d’amplification de la pratique religieuse, de « réislamisation » favorisée dit-on dans les médias à grande audience, par des mouvements actifs de prosélytisme.  

Il est indéniable que ces dix dernières années, en tout cas au niveau des lieux que j’observe, la religion musulmane occupe une place croissante dans le vécu populaire. Au niveau des sociabilités juvéniles, ce mouvement de « retour »
 à l’Islam n’est pas homogène, il se traduit par une multitude de rapports au religieux. Tout d’abord il faut noter que quelle que soit l’inscription normative du groupe, l’Islam donne lieu à des positionnements et à des justifications. 

La définition des groupes et de leurs rapport à l’avenir s’effectue de plus en plus en prenant en compte la dimension de la religion, dans le sens où ce pôle normatif a l’avantage d’offrir une porte de sortie des carrières délinquantes, en préservant ou en augmentant le capital symbolique, mais son attrait dépasse largement cette catégorie de jeunes.

Contrairement à la représentation politique et médiatique dominante, les musulmans ne sont pas divisibles en deux groupes, à  savoir les « extrémistes » et les « modérés ». Ces catégories médiatiques n’ont aucun sens pour les jeunes inscrits dans ce pôle. L’islam des jeunes a plusieurs déclinaisons, qui renvoient aux différents courants de pensée qui font l’Islam en France. Selon l’orientation idéologique des discours qui s’expriment dans un espace donné, le rapport à la pratique religieuse sera différent. Le discours très conservateur qu’expriment les salafistes littéralistes favorise l’adoption d’une pratique et d’une lecture paraissant moins « modérées » de l’extérieur, que dans des structures ayant une démarche réformiste. Mais l’observation poussée de l’inscription de l’Islam dans les différents pôles normatifs démultiplie les formes d’adhésion à cette religion et éloigne encore un peu plus des descriptions dominantes. 

Enfin, au vu de l’engouement qu’elle suscite, de son caractère collectif et du nombre d’heures qu’elle absorbe pour de nombreux jeunes des cités (c’est valable dans tous les univers sociaux), la pratique des jeux vidéos donne lieu à de véritables défis et oppositions et contribue à la distribution de gratifications sociales. De 10 à 25 ans, les jeux de football et de combats se pratiquent en groupe, ce sont des activités collectives qui allient loisirs et intimité du foyer familial. 

Cette palette indicative de pôles normatifs a une pertinence avant tout locale et collective. Il est impossible de prendre en contre cette diversité à un niveau individuel. C’est à partir de ces univers de références que les styles de vie se créent ou se reproduisent, que les collectifs s’affirment et distribuent les gratifications. Ces sous-systèmes de normes sont le cadre où les adolescents vont affirmer leur identité et leur réputation locale.  

Echelle d’observation et analyse

Ces dimensions normatives, ces types de pratiques collectives, expressions particulières des identités sociales, sont interactives. Ils constituent, à des niveaux d’importance différents, les alternatives de sociabilités dans les groupes de pairs. L’orientation vers tel ou tel type de pratique, est déterminée par un ensemble de facteurs qui structurent les trajectoires individuelles et collectives. C’est à ce niveau d’analyse que se casse le consensus théorique, entre des chercheurs favorisant les explications déterministes liées aux effets de la pauvreté et de la structure économique et d’autres mettant en avant la prépondérance explicative des interactions entre les groupes et leurs environnement.

Partir des groupes de jeunes et des pôles normatifs dans lesquels ils s’inscrivent est une étape initiale, une démarche méthodologique qui part de l’empirique, du local, afin de faire ressortir des processus plus vastes. 

Toute la difficulté de cette approche est de faire ressortir « l’influence respective » des différents déterminants sociaux. Autrement dit, il s’agit de saisir dans chaque champ d’investigation (rapports familiaux, parcours scolaires, situation économique, trajectoire résidentielle, rapports aux institutions de maintien de l’ordre, aux travailleurs sociaux, etc.), les éléments qui permettent de rendre intelligible l’orientation des jeunes en groupe vers tel ou tel pôle normatif, vers une attitude et des pratiques plutôt que d’autres, d’observer d’éventuelles régularités. 

Cette approche permet aussi de dépasser les limites d’une approche macroéconomique qui, si elle permet de saisir des processus et tendances générales (liens entre pauvreté/délinquance, entre capital économique et mobilité sociale, etc.), renseigne difficilement sur les logiques de différenciation qui se jouent à l’échelle de la famille, du quartier ou du milieu social pour une même classe d’âge. 

Pauvreté, échec scolaire et pôle déviant

C’est à ce niveau que je pose la problématique des enfants pauvres, la question de l’impact de l’insuffisance d’emploi de leurs parents, dans cette perspective, je m’interroge sur le rapport entre migration, descendance et pauvreté. Enfin, je questionne les conséquences de la pauvreté sur les parcours scolaires et les répercussions sur les liens de sociabilité qu’établissent ces enfants, adolescents ou jeunes majeurs, dans leur entourage et plus précisément sur l’orientation normative des pratiques en groupe. 

Je convoquerai ici les éléments qui émergent de mes investigations empiriques. Pour cela je me suis principalement intéressé à la composition des collectivités locales déviantes. Le pôle normatif que je considère ici se caractérise par des conduites délinquantes (vol, recel, agression, violences collectives contre la police ou d’autres groupes du même âge de « cités » proches, dégradation, trafic de stupéfiant). Ce pôle déviant attire, selon les activités considérées, un nombre plus ou moins important d’acteurs inscrits dans des styles de vie différents. Les vols avec violence sont ainsi le fait d’un nombre réduit d’individus ou de groupes restreints, en comparaison avec les violences collectives (contre la police ou d’autres bandes) qui s’appuient sur un recrutement plus large. 

Les positionnements des différents groupes et la construction des réputations locales, qu’elles soient individuelles ou collectives, s’appuient sur des représentations partagées qui permettent les classifications. Les groupes « les plus chauds », qui font parler d’eux par des « trucs de ouf » (trucs de fous, au-delà des actions « normales »), sont reconnus localement par les jeunes eux-mêmes, les habitants et les institutions. 

Les jeunes qui participent à la vie de ces groupes, notamment ceux qui sont le plus impliqués dans les activités qui entretiennent et enracinent davantage le collectif dans le pôle déviant, sont la plupart du temps issus de familles nombreuses (70 % des jeunes inscrits dans les pôles déviants). Les parents occupent des emplois socialement dévalorisés aux yeux de la société et de leurs enfants, ce qui par ricochet, contribue à forger dans les consciences de ces jeunes, le rejet intense de métiers (éboueur, ouvrier, agent de nettoyage, manutentionnaire, ex.) qui correspondent davantage à leur niveau de qualification. De nombreux parents sont au chômage ou occupent des emplois précaires. Cependant, ce qui ressort des entretiens, que ce soit pour les enfants de salariés ou de chômeurs, c’est la volonté d’autonomie financière, la conscience que les moyens familiaux sont trop limités ou que le budget familial a d’autres priorités que le pouvoir d’achat des adolescents de la famille (surtout pour les grandes familles qui orientent leurs capitaux vers les pays d’origine, que ce soit par solidarité ou par investissement). 

Il est intéressant d’avoir à l’esprit le caractère « multipolaire » qui caractérise certaines familles. D’ailleurs, à part certaines fratries qui se caractérisent par une reproduction intergénérationnelle des postures délinquantes, il n’y a pas de différence claire entre les groupes inscrits dans chacun des pôles normatifs, au regard du statut économique des parents ou de la structure familiale. 

Le deuxième élément à prendre en compte, même si cette dimension a ses propres logiques, c’est la surreprésentation des adolescents ou jeunes en échec scolaire dans les groupes situés dans le pôle déviant des sociabilités populaires. La grande  majorité d’entre eux a suivi une filière professionnelle qui débouche rarement sur l’obtention du diplôme préparé (CAP ou BEP) et qui n’a pas permis une réelle insertion professionnelle. Il est clair que ce type de groupe n’est pas la destination obligatoire de tous ceux qui, au collège ou au lycée, sont relégués et ont acquis la conviction que c’est un univers bouché, compromettant ainsi très tôt, les perspectives légitimes et dominantes d’accomplissement de soi (« un bon élève, un bon travail, un bon salaire»). Cependant, pour les groupes observés, les difficultés scolaires et d’insertion professionnelle ont contribué à valoriser et à légitimer les parcours et les identités en ruptures, dont les modes d’accomplissement et de valorisation sont plus accessibles. 

Le troisième constat est que par rapport à la structuration ethnique du quartier où je mène mes recherches, les enfants issus de l’immigration africaine sont surreprésentés dans les poches normatives déviantes. Il faut ajouter que la plupart de ces jeunes sont arrivés récemment  (c'est-à-dire pour les plus anciens, le début des années quatre-vingt-dix). Ce basculement démographique est propre à ce quartier, mais il renvoie au processus de précarisation perpétuelle des milieux populaires, où ceux qui ont les moyens de partir sont remplacés par des gens plus pauvres. La spécificité du lieu tient au fait que le bailleur social est l’Opac de Paris et qu’une partie importante des attributions se décide à la Mairie de Paris. Les logements de Villiers sur Marne étant parmi les plus grands  du parc immobilier de l’Opac de Paris, cela a permis de résorber une partie des problèmes de logement des employés du secteur nettoyage de la ville (logements surpeuplés, problèmes d’hygiène, etc.) Ainsi, tout l’équilibre intergénérationnel de régulation des désordres juvéniles, ainsi que les rapports de force entre les modes de valorisation accessibles se sont transformés.  

Enfin, il y a une reproduction des postures et des modes d’accomplissement individuel et collectif d’une génération à l’autre. Le transfert des normes et des représentations de la société s’effectue de manière efficace dès l’âge primaire. La logique ségrégative du découpage scolaire a pour effet, de renforcer la cohésion et la transmission des modèles de conduites, de l’histoire locale, contribuant ainsi à la diffusion efficace des représentations et des modalités déviantes d’accès à la reconnaissance sociale dans les espaces du territoire municipal, où le taux d’échec scolaire et professionnel est le plus important. 

C’est dans cette perspective qu’il faut saisir les groupes de jeunes en situation d’exclusion économique et leur inscription dans les différents systèmes d’habitudes et la question de la reconnaissance sociale. Cette dimension, dans le contexte compétitif contemporain, épouse toutes les formes de conduites, qu’elles soient déviantes ou conformes, individuelles ou collectives, visibles ou invisibles dans l’espace public. Il y a un lien direct mais non exclusif entre le style de vie et le degré d’engagement dans celui-ci et l’évolution des aspirations des acteurs concernés. 

Depuis Merton
, nous savons que la pauvreté nourrit la frustration matérielle qui est à la base d’une partie des illégalités. Ce décalage entre aspirations intériorisées et conditions effectives de concrétisation, ne doit pas être compris de manière réductrice. Le passage à l’acte délinquant peut être utilitaire et matériel, il ne serait occulté la frustration symbolique qui lui est intrinsèque, à savoir le désir d’accéder au prestige et à un statut reconnu. 

Le chômage structurel, la dévalorisation de la force physique consécutif de la déstructuration de la classe ouvrière, le fort taux d’échec scolaire, d’absentéisme ou de déscolarisation, le fait que ces phénomènes soient « massifs » et structurent le quotidien d’une grande partie des jeunes des quartiers pauvres, déterminent le rapport de force entre les modalités accessibles de valorisation de soi, entre les modèles normatifs en place. 

On peut de cette manière saisir l’importance de l’honneur que confère l’apparence,  la possession d’argent et l’ostentation, mais aussi le rejet des symboles institutionnels qui apparaissent comme responsables de situations collectives définies négativement. Ce désir de reconnaissance et de prestige qui fait partir intégrante de la construction des sujets sociaux contemporains, relève dans le cadre des sous cultures populaires, d’une dialectique  réputation individuelle/réputation collective qui se nourrissent réciproquement. 

S’il ne s’exprime pas dans le contexte familial, scolaire ou professionnel, ce désir de reconnaissance trouve son accomplissement dans le groupe de pairs, la bande. La multiplication des problèmes familiaux, économiques, sanitaires ou scolaires, dynamiques qui sont souvent entrelacées, a des conséquences directes sur les moyens qu’ont les instances éducatives traditionnelles de combler ces besoins sociaux. 

L’influence du groupe et l’attitude comportementale qu’elle implique se nourrit en grande partie des situations de précarité familiale et des conséquences que cela produit sur les parcours scolaires et sur la supervision des enfants. Si l’on ajoute à cela l’expérience du racisme, du rejet, la transmission d’une vision du monde pessimiste et victimaire par les générations précédentes, ainsi que l’impact de la répression sur l’organisation des représentations clivée entre les « eux » et les « nous », l’enracinement des pôles normatifs déviants et leur ampleur deviennent des phénomènes moins opaques. Ils se reproduisent dans les contextes et les lieux où les structures de régulation de la jeunesse et les normes dominantes ont été décrédibilisées. Cette perte de légitimité s’hérite par le biais des générations précédentes (chômage, précarité, échec scolaire, toxicomanie), s’ancre dans l’expérience collective quotidienne (parcours scolaires, relation avec la famille, place des institutions éducatives, frustrations matérielles, etc.), et assure sa pérennisation par la conscience commune d’avoir un avenir « normal » remis en cause. 

Echec scolaire, familles précaires, familles nombreuses sont les grandes tendances qui permettent de poser un cadre descriptif de la composition du pôle déviant ou délinquant. L’explication ne peut se contenter de ces éléments, car même s’il existe des différences claires dans les caractéristiques des groupes inscrits dans les pôles respectifs, cela n’explique pas la mobilité normative qui apparaît dans les trajectoires prises dans le long terme. Cela n’explique pas non plus l’articulation entre les différentes dimensions du vécu. 

L’action des institutions éducatives ou répressives marque ces parcours individuels et collectifs. L’action et les moyens mis en œuvre par les familles, l’institution scolaire et les autres structures éducatives afin d’assurer une socialisation conforme à la vie citoyenne et répondant aux attentes sociales des enfants et adolescents, se heurtent à des contre modèles dont l’efficacité se nourrit d’un vécu collectif négatif. Dans les quartiers relégués, marqués par l’exclusion économique, des formes collectives d’accomplissement de soi alternatives répondent aux attentes frustrées suscitées par la société. La pauvreté a un impact à plusieurs niveaux. Elle détermine le lieu d’habitation et les conditions écologiques d’éducation des enfants. Elle a impact sur les parcours scolaires et sur l’émergence de frustrations matérielles. L’exclusion économique rend plus difficile la supervision parentale et la prévention des comportements déviants Les situations de précarité et leur corollaire en terme d’humiliation sociale a des effets sur l’autorité et le prestige parental, notamment des pères de famille. 

Dans sa diversité, le pôle déviant attire d’abord ceux dont les parcours scolaires et l’avenir sont le plus compromis. C’est un univers normatif qui rend accessible l’estime de soi par la reconnaissance, la consommation matérielle et paradoxalement, l’intégration à la société globale par le biais de la bande. Le contexte actuel d’appauvrissement d’une partie toujours plus importante de la société française, l’évolution du système économique libéral qui augmente l’insécurité sociale et l’instabilité statutaire, les difficultés de l’école et des familles à résorber les échecs nombreux dans certaines poches de la population annoncent un avenir réel aux manières déviantes de s’affirmer. 
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